

[image: cover]






À mon grand-père, infatigable et fabuleux conteur à sa façon, à qui ce voyage a mis des étoiles dans les yeux, avant qu’ils ne se ferment.








AVANT PROPOS


Les récits de voyage décrivant un bonheur sans nuage ou l’émerveillement de la découverte m’ont toujours semblé parfaitement barbants, et souvent loin de toute réalité.


On sait tous qu’il y a des hauts et des bas, même si on essaye savamment de le cacher à ses amis pour préserver le mythe. Erreur fatale ! Car les petits accidents de parcours, les ratés de voyage, les rencontres improbables ou même les situations les plus banales recèlent de trésors comiques insoupçonnés. Vous imaginez qu’en un an d’aventure dans des contrées si lointaines, les occasions de les déterrer n’ont pas manqué. Ce n’est donc pas un récit de voyage tout à fait comme les autres. Il ne vise ni le réalisme, ni l’exhaustivité, ni le spectaculaire : il célèbre la légèreté.





LE GRAND DÉPART


PARIS - RÉUNION


25 octobre - 29 novembre





PAPA, MAMAN,
 LES SOEURS,
 JE PARS EN
 AUSTRALIE !


Normandie, le 25 octobre


Dans ma famille, on n’est pas de grands voyageurs. Mes sœurs habitent toutes dans un rayon de 60 km autour de chez mes parents. Installée à Paris, je suis celle qui s’est la plus éloignée du point de ralliement familial. Comprenez alors que la nouvelle de mon départ à l’autre bout de la planète les a un peu chamboulés.


Les réactions ont été diverses : sentiment d’abandon pour ma plus jeune sœur, réjouissante perspective d’un point de chute en Australie pour la deuxième et amusement inquiet pour ma sœur aînée. Mes parents, à qui j’appréhendais d’annoncer la nouvelle, n’y ont d’abord pas cru, puis ont commencé à s’inquiéter quand ils ont compris que ce n’était pas une blague. Finalement, ils se sont pris au jeu : après une razzia à la médiathèque, la maison s’est transformée en un office de tourisme de l’Australie.


Et puis heureusement, je ne pars pas seule : je serais accompagnée de mon chéri, qui est plus aguerri au voyage que moi (il sait conduire un 4x4, allumer du feu et il a toujours l’équivalent d’une caisse à outils sur lui), et qui va pouvoir me protéger des moults dangers qui me guettent. D’ailleurs, entre nous, c’est lui qui a eu l’idée de cette destination farfelue. Moi toute seule jamais je n’aurais eu l’idée d’aller dans un pays où il n’y a que du désert au milieu et des vagues énormes sur les côtés.


Avant de changer d’hémisphère, je suis, bien entendu, descendue dans ma douce Normandie. L’occasion de revoir cousins, cousines, grand-parents, oncles et tantes, de passer quelques jours chez mes sœurettes et d’apprendre les dernières nouvelles rassurantes, croustillantes ou alarmantes. Au final, de déambulations sur la plage en soirées au coin du poêle, de repas de fête en balades en campagne, j’ai pris une grande bouffée d’oxygène avant de partir. J’emporte le souvenir de la joyeuse tribu familiale, et de ma Normandie en bleu-vert-gris.





MISSION
 EMPAQUETAGE


Paris, le 08 novembre


9h30


Quentin, le frère de Gaspard, qui a trouvé un boulot à Sydney et vient de s’y installer après un an de Working Holiday Visa, profite de son passage à Paris pour nous faire un dernier debriefing. Ses photos de crocodiles affamés et de kangourous tout cassés sur le bord de la route nous font rêver. Bientôt notre tour ! Il nous apprend que les australiens sont baraqués et voraces (un peu comme les crocos finalement) et qu’ils font des barbecues géants sur la plage à toute occasion. Le hic ? Le croissant coûte 2,5 euros. J’apprends aussi qu’il y a un trou dans la couche d’ozone pile poil au dessus du continent, d’où de nombreux cancers de la peau. Cette info de dernière minute balaye les derniers doutes : ce pays est vraiment fait pour moi. Il nous file aussi deux trois astuces pour trouver des petits boulots, le premier étant de s’inventer plus ou moins une vie. Le problème c’est que la mythomanie c’est pas trop ma tasse de thé... Et puis autant pour vendre des petits pains, je pourrais bien donner le change, autant pour un boulot de serveuse, vu ma maladresse légendaire, je crains d’être démasquée rapidement...


En tout cas, l’avis d’un spécialiste du bagage australien n’est pas de trop pour composer nos valises. Je suis quelque peu affolée à l’idée de partir un an avec juste deux sacs de 70 et 40 litres. Autant Gaspard est partisan du tout-en-un (du style la chaussure qui fait soirée, tong de plage et chaussure de marche) autant mon héritage maternel me pousse à emmener toute ma maison sur mon dos. Heureusement, la nature est bien faite car mes vêtements prennent deux fois moins de place que les siens. Mais tout de même, tout sac a ses limites : une fois casées les affaires de camping, les trousses de médocs et de toilette... c’est le drame, il va falloir choisir les élus du voyage. Quentin m’assure que je vais avoir envie d’acheter pleins de trucs là-bas et qu’il est inutile de me surcharger de vêtements et chaussures. Cette solution me plait. Déjà qu’au bout de trois semaines de vacances, je n’en peux plus de mettre toujours la même chose, un an comme ça et c’est la dépression nerveuse assurée.


S’ensuivent les bricoles et les morceaux de vie à emmener. Je ne pars pas à la guerre, certes, mais quelques photos, bijoux et messages d’au revoir, pourront me faire du bien en cas de blues au fin fond du bush. Mon bagage s’achève dans un désordre monstre : de toute façon je n’ai pas fait la check-list que je dois faire depuis des jours. Si j’oublie quelque chose, je ne m’en rendrais même pas compte. Ça m’évitera de tout redéfaire.


21h


La journée s’achève autour d’une pizza géante, dans notre resto italien fétiche, fameux pour la taille des plats et l’air renfrogné de ses serveurs, entourés de Quentin et de notre fidèle copain Sanjay qui est triste de nous voir partir.


22h


Dernière balade en voiture dans Paris by night pour reconduire Sanjay... j’attrape des bribes de Paris par les vitres : la Tour Eiffel qui ne brille pas comme d’habitude, la place de la Concorde pleine d’installations bizarres et de lasers mystérieux, l’Opéra Garnier, les premiers éclairages de Noël aux Galeries Lafayette... Paris continuera à palpiter sans nous, moi je ne me sens déjà plus là.


Dernière nuit à Paris.





QUAND FAUT Y ALLER,
 FAUT Y ALLER !


Paris, le 09 novembre


Non, ce n’est pas un pur hasard du calendrier si nous partons le jour anniversaire de la chute du Mur de Berlin. Notre voyage est lui aussi comme une abolition symbolique des frontières. Pensez donc, je me risque enfin à quitter la France pour plus de trois semaines ! Notre première étape sera l’Ile de la Réunion, d’où Gaspard est originaire, et qui nous servira de sas d’acclimatation à l’exotisme. Et puis, quitte à faire un demi-tour du monde autant en profiter pour faire un coucou à la famille.


9h


Ce lundi devait être une journée de repos pendant laquelle nous regardions avec un sourire béat nos bagages prêts depuis la veille dans le salon tout rangé. Bien sûr, il n’en est rien. Il me reste des tas de trucs à finir, dont un sac et une brioche pralinée.


11h


Avec l’habitude des préparatifs ultra dernières minutes, on commence à maîtriser et avoir du bol. L’idée lumineuse des travellers checks, on l’a eu juste à temps, c’est-à-dire deux minutes avant la fermeture des commandes au bureau de change de Concorde. Pour aller les chercher, on est arrivé pile un quart d’heure avant que la place ne soit totalement bloquée par les manifestations du Mur de Berlin. Si c’est pas du timing !


14h


J’ai dégoté in extremis les deux livres idéaux pour ma préparation psychologique au voyage : «Le koala tueur et autres histoires du bush», de Kenneth Cook et une saga romantique sur la vie des australiens, des vrais : La dernière valse de Mathilda, de Tamara McKingley.


16h30


Le principal étant d’avoir un sac bouclé, on peut affirmer que nous sommes prêts à temps. Pour la deuxième fois de ma courte vie, je prends un taxi et ce n’est pas du luxe vu que j’ai déjà attrapé mal au dos le temps d’amener mon barda jusqu’à la borne. Notre chauffeur est jovial et nous commente des faits d’actualités tous plus désopilants les uns que les autres : détournement de fonds, meurtrier en cavale dans les bois... Ce dernier cas le chiffonne et il nous en détaille les faits : la police ayant retrouvé les corps dans le puits du suspect et les cartes bleues des victimes dans son portefeuille, il ne comprend pas comment le présumé coupable peut encore clamer son innocence.


« Imaginez, je vous emmène à l’aéroport et ensuite on retrouve vos corps chez moi... ce serait quand même une drôle de coïncidence ! »


Nous poursuivons sur le sujet épineux de la conservation des corps. Il nous annonce qu’un ami à lui a congelé le corps de son bébé mort-né, car il ne savait pas quoi en faire. L’image du bébé côtoyant les poissons panés dans le congélateur me fait légèrement frissonner.


« Vous comprenez, aller l’enterrer dans la forêt ça risque de faire louche ! ».


On ne l’arrête plus sur ce sujet : il nous raconte ensuite la surprise de sa vie quand, étant livreur de colis, il a découvert en le brisant un bocal de liquide contenant un bébé mort en partance pour un labo. S’en suit le récit de la fausse couche de sa femme : le foetus tombé dans la cuvette des toilettes, etc...


17h30


Du coup, avec toutes ces belles histoires, le voyage a passé comme un songe. Un dernier coup d’œil à Paris par la fenêtre et nous voilà déjà plongés dans le no man’s land de l’aéroport. Gaspard me guide dans les méandres des halls, des files d’attentes et des comptoirs, car moi qui n’en suis qu’à mon deuxième départ en avion, je me sens totalement perdue. Montrer quinze fois son passeport et son billet, mettre et retirer ses affaires dans des bacs en plastique, passer par ci, attendre par là... quel cérémonial !


19h30


Nous sommes montés dans notre train volant, en train de déballer magazines, couverture et kit de voyage avec une joie mal dissimulée. Enfin, je parle pour moi car nous sommes entourés d’hommes d’affaires totalement blasés. Mon voisin de droite est de toute évidence un trafiquant de bijou. Son « associé » vient de lui glisser à l’oreille d’un air préoccupé : « Vous m’aviez dit qu’il n’y aurait pas de problème à la douane avec les métaux précieux... mais blabla bla... Je fais semblant de n’avoir rien entendu et me tiens à carreau. Dans l’avion tout m’amuse : les plateaux repas, les objets miniatures dans la trousse, les hôtesses qui passent, les zones de turbulence, les toilettes, l’écran interactif avec tous les films. Le temps passe presque trop vite. Ma fascination pour le visionnage de ce qui se passe sous l’avion (c’est-à-dire essentiellement des nuages et de l’eau) finit même par contaminer mon voisin le trafiquant qui arrête son film pour m’imiter, persuadé qu’il se passe quelque chose de vraiment passionnant.


9h30


Sortie de l’avion et entrée dans le bain. Et par bain, j’entends un bain très chaud, dans le genre de celui que prend ma sœur et qui me fait suffoquer quand j’entre dans la salle de bain après elle. Gaspard me confirme : non, il n’y a pas de chauffage dans l’aéroport. Il fait 26° à 9h du matin, avec un taux d’humidité proche de 80%, c’est l’été austral qui commence, c’est tout. La bonne nouvelle c’est qu’il a plu des cordes ces deux derniers jours, les moustiques sont nombreux et affamés ! Les retrouvailles vont être chaleureuses.


Dans la voiture je menace de m’endormir à tout moment, malgré la route sinueuse et la splendide vue sur la mer. A travers mes paupières lourdes, je suis heureuse de retrouver la case créole qui a vu grandir mon chéri avec ses lambris de bois blanc, ses palmiers et ses bananiers.





BILAN DE VALISE


La Montagne, le 12 novembre


Je dois me rendre à l’évidence, j’ai fait ma valise avec les pieds. La forme de mes hauts ne concorde pas avec celle des bas. A force de lire qu’il vaut mieux porter des vêtements amples en cas de chaleur, j’ai dérogé à une règle élémentaire qui veut qu’un haut large se porte avec un bas serré (et vice versa) et n’ai emporté que du flottant. Autrement dit, il y a de fortes chances que je ressemble à un sac pendant un an.





LA GUERRE DES
 BOUTONS


La Montagne, le 15 novembre


J’ai emmené un petit flacon de parfum mais je crois que je ne vais pas l’user beaucoup à la Réunion car je carbure exclusivement à l’anti-moustique. Géranium, lavande, citronnelle : je suis un vrai bac à fleur ambulant. Malgré cette barrière odorante, les moustiques sont bien là et pire, ils agissent en douce. Impossible de les entendre approcher et pourtant, chaque jour, je remarque de nouvelles bosses sur mes jambes. J’ai noté que le volume des piqures est proportionnel à leur appétit, et que celui-ci varie selon la pression atmosphérique. L’attaque d’hier l’a confirmé : les soirs d’orage sont particulièrement redoutables.


Si ça continue comme ça, avec mes poteaux déformés, je ne pourrais plus sortir à la plage.





IMPATIENCE(S)


La Montagne, le 21 novembre


Depuis bien une semaine, j’ai perdu mon sommeil de bébé. Sitôt couchée, mes jambes se lancent dans une danse de Saint-Guy qui ne prend fin qu’au lever du soleil, d’où de féroces insomnies. Je ne vois qu’une explication à cela : mes jambes ne tiennent plus d’impatience d’aller en Australie.


Seulement, comme il leur reste encore quelques jours à patienter, et que j’aimerais pouvoir dormir un peu en attendant, je suis à la recherche du remède miracle. Corde à sauter, douche avant de dormir, aubépine, fenêtre ouverte... rien n’y fait. La meilleure solution que j’ai trouvée jusque là, c’est de chausser ma lampe frontale et de me plonger dans la lecture passionnante de Kambalda le kangourou (50 pages dont la moitié d’illustrations – je le lisais quand j’avais 10 ans) jusqu’à m’endormir avec Kambalda dans les mains, ou sans Kambalda, tombé par terre.


Une solution efficace mais pas très écologique : je n’ai bien souvent pas le temps ni l’énergie d’éteindre ma lampe avant de sombrer, et je me transforme alors en un phare dans la nuit. En même temps si ça peut dissuader les cafards et autres bestioles qui se promènent allègrement partout dans la maison de venir faire un tour dans les parages, pourquoi pas.





ON NE DORMIRA
 PAS SOUS LES PONTS


La Montagne, le 25 novembre


L’heure est grave : dans quatre jours on débarque à Sydney et on ne sait toujours pas où on va dormir... Après avoir compulsé notre guide « Lonely Planet » de 2000 pages et épluché internet, on a fini par trouver notre bonheur: le YHA (Youth Hostel Accommodation) de Glebe, un quartier résidentiel de Sydney, calme et bohème, avec plein de petits cafés et restos sympas, juste comme on aime. Et comme on a le souci de s’intégrer et de faire des connaissances, on fera chambre séparée : dortoir fille pour moi et dortoir garçon pour Gaspard (c’est aussi un peu parce qu’il n’y avait plus de dortoirs mixtes).


D’après les photos, l’auberge a l’air aussi sympa que le quartier : toit en terrasse avec soirées barbecue, salle de détente avec canapé et billard... ça s’annonce plutôt bien. On a réservé pour une semaine, le temps de faire toutes nos démarches administratives et de trouver un autre point de chute.





AUSTRALIE NOUS 
VOILÀ !


La Montagne, le 27 novembre


Depuis trois semaines qu’on a quitté Paris, je ne réalise toujours pas que la Réunion n’est qu’une étape et qu’un jour ou l’autre on va débarquer à Sydney, et qu’on devra se débrouiller 24h sur 24h en anglais. J’ai dû avoir tout de même un sursaut de conscience car la nuit avant le départ, je me suis fait le film de notre arrivée à Sydney...et c’était pas jojo.


Dans mon rêve, Sydney était une ville toute grise, nuageuse, inhospitalière au possible. Même topo à l’auberge de jeunesse : personne à l’accueil, et dans les chambres rien d’autre que des matelas par terre. Sur le toit de l’auberge : une ambiance vraiment bof. Je découvre mes compagnes de chambre : deux françaises pas très avenantes. Puis, nous allons nous chercher à manger pour le soir, mais comme il n’y a rien dans le quartier nous devons prendre le bus. Je ne comprends rien au fonctionnement des bus et le prends dans le mauvais sens...Bref, nous nous sommes finalement retrouvés comme des glands à manger une pizza surgelée avec des frites (summum de la gastronomie) sous la grisaille, sur le toit de l’auberge de jeunesse.


Forcément quand je me suis réveillée, j’étais tout sauf enthousiaste à l’idée de partir le soir même...Cependant, j’ai une théorie sur les rêves. Lorsque quelque chose me tracasse, tant que je n’en ai pas rêvé, c’est que je ne l’ai pas assimilé, ni consciemment, ni inconsciemment. Alors, cette fois c’est officiel, j’ai évacué mes angoisses de départ, mon esprit est libre ! Cela dit, en farfouillant dans mes affaires pour essayer de les faire rentrer de nouveau dans mes sacs, je n’en pas menais pas large. En plus, l’épreuve de l’empaquetage s’est avérée plus ardue que prévu. J’ai finalement dû me rendre à l’évidence : parmi mon tas d’affaire, tout le monde n’aurait pas la chance de faire partie du voyage. Je fais parfois des rêves prémonitoires, mais le frère de Gaspard nous a assuré qu’il faisait 40° et grand soleil à Sydney, alors j’ai jugé que polaire et imperméable étaient superflus et je les ai sacrifié dans la bataille du bouclage de bagages.


C’est là que je me suis félicitée de ne pas avoir pris la peine de repasser mes affaires, car j’ai du réaliser dans mon sac une compression dont César aurait été fier.


A 21h, nous étions parés au départ. 20 kilos de dos, 5 de face : parfait ! Malgré mon rêve de mauvaise augure, notre voyage a bien commencé car à l’aéroport de la Réunion, nous avons rencontré le commandant de bord qui a proposé à l’un de nous deux d’assister à l’atterrissage à Sydney dans la cabine de pilotage. À cette idée, mon âme de reporter n’a fait qu’un bond !





A LA POURSUITE DU
 FUSEAU HORAIRE


Sydney, le 29 novembre


Ce vol de dix heures avait tout pour nous déphaser : dîner à minuit, film, puis dodo alors que le soleil se lève. Eh oui, nous courons après le fuseau horaire ! Du coup, on se réveille après avoir mal dormi 4h et paf, il est déjà 15h ! Sur la tablette, point de petit-déjeuner mais directement le repas de midi. Il faut bien avouer que boire un thé en mangeant une quiche au poireau au réveil est légèrement déconcertant (cela dit, elle était très bonne). Ainsi requinquée, j’ai attendu le moment de l’atterrissage avec impatience, tout en tremblant que le pilote m’aie oubliée.


Alors que j’avais perdu tout espoir, une hôtesse est venue me signaler que j’étais « attendue au poste de pilotage pour assister à l’atterrissage ». Je me suis alors levée majestueusement, ai jeté un coup d’œil aux environs pour juger de l’effet de l’annonce (maximum!), et me suis faufilée jusqu’au Graal.


Ils étaient trois dans la cabine : deux aux commandes et un pour prendre des photos et m’atteler à mon siège, prétextant que ça allait secouer. J’ai failli répondre que je n’allais pas me laisser impressionner par un simple Boeing 777, alors que j’avais déjà fait un piqué à 30° au-dessus de la mer à bord d’un monomoteur. En effet, niveau secousse, c’était 0,5 à peine sur l’échelle de Richter. Je les soupçonne donc de m’avoir attachée pour ne pas que je puisse me promener dans la cabine et tripoter les boutons. Alors qu’en fait, il n’y avait aucun risque vu comme j’étais impressionnée !


Finalement, moi qui avais peur de remuer un orteil de peur de les déconcentrer et mettre en péril la vie de 350 passagers, je me suis aperçue que l’ambiance était plutôt décontractée. Vu de mon petit fauteuil, piloter un avion m’a paru bien plus simple que de conduire une voiture. Même pas besoin de tenir le volant, tout juste quelques boutons à tripoter entre deux blagues aux collègues et commentaires dans l’oreillette. C’est juste que l’échelle est un peu différente. Pour commencer, le tableau de bord s’étale sur deux mètres du sol au plafond et ensuite, quand des pilotes parlent entre eux ils ne débattent pas des mérites comparés de Mac et PC, mais de ceux de Boeing et Airbus. Nuance.


À part ça, le survol de Sydney était un spectacle vraiment impressionnant malgré le temps nuageux. Une immense flaque de petites maisons, avec un paquet de gratte-ciels au milieu et des bras de mers partout, le tout en vue panoramique. Comme arrivée en Australie, je n’aurais pas pu rêver mieux...Une fois l’engin posé, tout en douceur, il a fallu le garer, et ce n’était pas une mince affaire. On a pas mal tourné avant de trouver une place de parking (pardon une aire de garage) : il a fallu passer plein de coups de fil avant de pouvoir se caler dans un petit coin. Un petit créneau et hop, on était face à la bouche de sortie passagers.


Il était temps pour moi de revenir parmi le commun des mortels, sous le regard (forcément envieux) des autres passagers. Ne restait plus que l’épreuve de la douane, un truc apparemment terrible avec fouillage de sac à la moindre trace de terre sur les chaussures (ce qui laisse penser que les gens du scanner ont une vue de faucon maltais). Nous avons dû remplir avant un petit questionnaire afin de signaler tout objet suspect, et vu les menaces terribles en cas de fausse déclaration, nous avons préféré déclarer illico nos Opinel. Grâce à ça, nous sommes passés devant tout le monde à la douane. Comme quoi parfois l’honnêteté paye.





PREMIÈRES
 DÉCOUVERTES


SYDNEY - PITTWATER - BONDI


29 novembre - 08 janvier





PREMIERS CONTACTS


Sydney, le 29 novembre


Le frère de Gaspard nous attendait à la sortie de l’aéroport et nous avons pris ensemble notre premier café australien. Première boulette : perturbée par l’étendue du choix de cafés, dont je n’avais pour la plupart jamais entendu parler, j’ai commandé un macchiato parce que le nom me plaisait. À mon grand désespoir, je me suis retrouvée avec un café hyper serré, moi qui ne l’«aime» que dilué à l’américaine. La première erreur était de toute façon d’avoir pris un café alors qu’il était déjà 18h. Avec ça plus le décalage horaire, j’étais à peu près sûre de pas dormir cette nuit. Deuxième boulette : qu’est-ce qu’il m’a pris de ne pas emmener ma veste imperméable ? Car à Sydney, point de 40° degrés pour nous accueillir mais seulement 17 et un ciel plein de pluie. Avec mes rêves prémonitoires, je devrais peut-être songer à une carrière de Mme Soleil...


Vu l’étendue de notre chargement et le prix du train, nous avons opté pour la solution « taxi », direction Glebe Point Road, à notre « backpacker1 ». Pour notre premier contact avec la population locale, nous sommes tombés sur la voiture de « Teddy Bear » : siège en moumoute grise, chauffeur poilu, baraqué et peu aimable. Heureusement qu’on nous avait vanté la jovialité australienne ! Le voyage s’est donc déroulé pendant près d’une heure sans un échange quelconque, même pas un simple grognement. En même temps, notre anglais n’étant pas très au point, cela valait sûrement mieux comme ça. A la sortie du taxi, nous avons été accueillis par une chauve-souris (on nous avait parlé des kangourous mais pas un mot sur les chauves-souris bien sûr), puis par un pur australien très chevelu à l’accueil du backpacker. Il nous a parlé pendant 10 minutes sans qu’on comprenne un seul mot. Légèrement affolés, nous avons pris notre clé en bafouillant quelques mots dans un anglais tout aussi incompréhensible.





1 Voir Glossaire du Bush, p. 333





VIVE LE MULTISHARE !


Sydney, le 30 novembre


Dans ma chambre, il y a deux allemandes et une hollandaise. Dans celle de Gaspard, beaucoup de bordel et des caleçons Batman qui sèchent sur les lits. Ce n’est qu’au cours de la nuit qu’il a pu en découvrir les propriétaires. La rencontre a d’abord été auditive : deux ronfleurs sur trois « room mates », dont un qui a débarqué sérieusement aviné au milieu de la nuit, et a mis le ventilateur à fond, à tel point que Gaspard a dû s’ensevelir sous les draps pour ne pas attraper de bronchite. Il s’est ensuite mis à ronfler d’une telle force qu’il a largement couvert le bruit du ventilateur. Gaspard n’a pas pu fermer l’œil de la nuit. A 5h30, au soleil levant, il a décidé de mettre fin à son calvaire et d’aller prendre une douche. En laissant sa serviette dans la chambre. Tirant un trait sur la douche, il est descendu prendre un café à la machine. En oubliant d’appuyer sur le bouton sucre. Il était temps pour lui de quitter ce lieu maudit : sale et mal réveillé, il a décidé de sortir prendre des photos du quartier, et avec son appareil photo.


Je l’ai retrouvé tout déconfit dans le salon du bas, lorsque je suis descendue à 8h. Moi-même, malgré le calme plat dans ma chambre (j’ai même cru un moment que toutes les filles étaient parties), je n’ai quasiment pas fermé l’œil de la nuit. A 4h, le sommeil a semblé vouloir de moi, mais le répit a été de courte durée puisque dès le lever du soleil, des oiseaux se sont mis à brailler sous mes fenêtres et le bus à vrombir toutes les 10 min.


Nous sommes donc sortis dehors comme deux zombies, nous racontant nos malheurs respectifs, et nous nous sommes échoués avec délice dans un café pour le petit déjeuner. Un vrai de vrai à l’anglaise : scrumble eggs on toast, tea and bacon. Manquait plus que les beans, mais franchement, c’était pas un mal. Nous étions enfin prêts à commencer la journée.





VAINCUS PAR K.O.


Sydney, le 01 décembre


Malgré notre décalquage horaire, nous prenons la température de Sydney (toujours 17°degrés, l’arnaque), guidés par Quentin. Et pour cela, rien de tel qu’une tournée des administrations...


Nous avons deux baies à contourner avant d’arriver sur George Street, qui est apparemment la rue principale du CBD (Central Business District). Quarante-cinq minutes de marche : une sacrée petite trotte, mais qu’importe nous sommes portés par les ailes de la découverte. Puis enfin, George est là, une grande rue bordée de grattes-ciel. Notre première impression de Sydney : haut, parallèle, perpendiculaire, et les pieds dans l’eau.


Nous attaquons sans attendre l’étape number one de notre périple administratif : l’inscription à une poste restante, via le Travellers Contact Point. Cette petite formalité n’avait l’air de rien, mais on en est tout de même ressortis épuisés, et pas d’avoir rempli des tas de formulaires et attendu des heures dans une salle glauque. Non, une épreuve d’un tout autre genre nous attendait.


De base, notre interlocutrice au Travellers Contact Point avait l’air plutôt enjouée, ce qui est en soi surprenant dans une administration, et qui aurait dû nous alerter. Mais à la vue de nos noms sur les passeports, son enjouement s’est carrément mué en hilarité. Elle les a prononcé une dizaine de fois, riant à chaque fois à gorge déployée. Après avoir demandé si mon prénom était italien (non, aucun rapport avec le cappuccino !), elle est retombée dans une crise d’hilarité. Au départ, le rire étant toujours un peu contagieux, nous avons ri de concert, bien que ne voyant pas ce qu’il y avait de si comique avec «Gaspard» et «Capucine». Le problème c’est que sur chaque formulaire où elle devait inscrire nos noms, c’était reparti pour un tour, et la nuit blanche aidant, ça a commencé à devenir très éprouvant : assommés à coup d’éclats de rire, voilà ce qu’il nous arrivait !


Une fois l’entretien terminé, nous avons quitté l’établissement avec une adresse postale, une carte SIM, et un numéro de taxe, mais aussi avec la tête farcie, les zygomatiques crispés, et une vague inquiétude : avions-nous juste expérimenté la fameuse jovialité australienne ou allions-nous être la risée de tout Sydney, à cause d’un mystérieux et visiblement hilarant sens caché dans nos noms ?





CHASSE AU TRÉSOR


Sydney, le 01 décembre


Sydney a beau être une ville sûre, se balader avec des liasses de dollars dans les poches n’a rien de rassurant. Il est temps de mettre notre argent au chaud. Pour ça, pas de souci. Ma banque française me l’a assuré : ils ont une branche commerciale à Sydney. Je me hâte donc à l’adresse indiquée, sur George Street. Au 400, point de banque mais un gratte-ciel de bureaux avec un hall au luxe impressionnant. Qu’à cela ne tienne, j’ai repéré le logo de ma banque sur la liste des bureaux, ce n’est pas les dix mètres de plafonds, les cadres costumés et les marbres partout qui vont m’arrêter.


Je rentre donc, suivie par Gaspard (qui n’est pas convaincu que ce soit une bonne idée), et nous montons jusqu’au 17ème. Guidée par mon logo, j’arrive face à un bureau qui décidément ne ressemble pas trop à une banque... De l’autre côté de la porte vitrée, et bien close, une dame en tailleur nous toise d’un air stupéfait et peu amène. Il faut dire qu’avec notre look de voyageur/randonneur en savate, baskets et sac à dos, nous faisons sacrément tâche. Elle a entrouvert la porte pour nous demander ce qui nous amenait : elle pensait peut-être que nous allions faire la manche, alors qu’en réalité c’était tout le contraire. Je lui ai répondu que nous voulions tout simplement ouvrir un compte, et malgré cette preuve de notre bonne volonté, croyez-moi ou non, elle n’a pas voulu de nos sous.


On nous avait mis sur une fausse piste, il n’y a pas plus de banque Société Générale à Sydney que de beurre dans les épinards. Alors, certes, je me suis payée une sacrée honte, mais au moins, j’en ai eu le cœur net et puis j’ai dû mettre un peu de piment dans sa morne journée de banquière. Ceci dit, faudrait pas s’étonner si, suite à notre intrusion, la sécurité à l’entrée de la tour est un peu renforcée. Pour notre part, il ne nous reste plus qu’à nous mettre en quête d’une vraie banque.





TRÉSOR ENTERRÉ


Sydney, le 02 décembre


Aujourd’hui, deuxième contact avec l’administration : après une tentative tragiquement avortée hier, nous ouvrons un compte dans une vraie banque.


Au bureau de notre conseiller, nous appréhendons de tendre nos passeports de peur de déclencher à nouveau une tempête de rire. Mais non. Notre interlocuteur est imperturbable, voire carrément rébarbatif. Heureusement, nous avons eu le droit de choisir la couleur de notre carte bleue et j’ai choisi du rose, ce qui m’a un peu égayée. Puis, nous sommes passés au comptoir déposer nos travellers chèques et là, ouf, nous sommes tombés sur une petite rigolote, avec qui nous avons plaisanté entre deux signatures de paperasse.
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